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INTRODUCTION

Y a-t-il encore quelque chose à découvrir en Égypte ?


Quel égyptologue n’a pas eu à répondre un jour à cette question ? Pour les visiteurs des sites archéologiques et des musées, la question se pose. Sait-on déjà tout ou reste-t-il des zones d’ombres ? Face à une civilisation ancienne dont la vivacité remonte à plusieurs millénaires, de nouvelles découvertes ne pourront jamais totalement lever le voile sur certaines incertitudes, et ce sont les hypothèses qui joueront alors le rôle d’information. Prenons l’exemple de la musique. Nous aurons beau avoir connaissance des instruments de l’époque et retrouver des partitions, nous ne pourrons jamais avoir de certitude sur la façon dont les égyptiens anciens les utilisaient en l’absence d’enregistrement. Des questions resteront sans réponses indiscutables.

Mais d’un autre côté, oui, sans réserve, il subsiste des vestiges à découvrir qui sont susceptibles de remettre en question notre vision de cette civilisation ancienne. Le dynamisme de la discipline et les découvertes faites sur les chantiers de fouilles sont là pour l’attester. Des études scientifiques sont venues remettre en question la chronologie de l’Égypte pharaonique qui pouvait paraître figé dans le marbre. Une étude récente a démontré par exemple que le Moyen Empire devait désormais être prolongé jusqu’à la moitié de la XIIIe dynastie. Avec cette démonstration, la période a sensiblement été allongée. Très régulièrement, de nouveaux personnages nobles ou royaux apparaissent dans notre champ de vision. En 2015, une équipe tchèque a mis au jour, à Giza, la sépulture d’une nouvelle reine de la Ve dynastie. Chaque nouvelle découverte vient compléter un tableau où les zones d’ombres existent sans nul doute.

D’autres découvertes récentes ont bouleversé tout un pan de notre vision actuelle de l’Égypte ancienne. En 2013, une équipe française a mis au jour sur le site de Ouadi el-Jarf, au bord de la mer Rouge, la plus ancienne documentation papyrologique découverte en Égypte. Cet ensemble de papyrus date en grande partie du règne de Chéops, bâtisseur d’une des grandes pyramides de Giza. En plus de son ancienneté, ce corpus papyrologique (plus de quatre cents fragments de différentes tailles) apporte un type de documentation rare pour cette période. La plupart de la documentation était jusqu’alors constituée par des témoignages monumentaux encore visibles aujourd’hui. Ce nouveau fonds vient presque doubler la masse des textes connus pour cette époque. La découverte du journal de bord d’un fonctionnaire travaillant sur le site est exceptionnelle. Ce dossier étant en cours d’étude, nous pouvons en attendre des révélations et des informations pour les années à venir.

Longtemps, les Égyptiens n’ont pas été considérés comme des marins. Depuis quelques années, la vision des spécialistes sur cette question a complètement changé. Ce sont des fouilles sur les côtes de la mer Rouge qui ont bouleversé cette image. La découverte d’ancres en pierre, caractéristiques d’une utilisation maritime, sur les sites de Mersa Gaouasis et de Ayn Soukhna ont tout d’abord suggéré la présence de ports maritimes au Moyen Empire et au milieu de l’Ancien Empire. La découverte récente d’un nouveau port à Ouadi el-Jarf vient appuyer encore davantage l’image d’Égyptiens naviguant en mer Rouge. Ce port est d’autant plus important qu’il date du début de l’Ancien Empire. Cette découverte fait ainsi remonter la maîtrise de la navigation maritime des anciens Égyptiens dans des temps plus anciens encore qu’on ne le pensait. L’ensemble de ces découvertes ont également remis en cause la question de l’occupation par les Égyptiens des côtes de la mer Rouge. Désormais, il est démontré que cette occupation du littoral était donc ancienne.

La civilisation de l’Égypte ancienne est loin d’avoir révélé tous ses secrets.
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CHAPITRE PREMIER

Portrait d’une civilisation



I. – Une diversité géographique

L’Égypte est une longue bande fertile qui ne s’élargit qu’à l’approche de la Méditerranée et constitue une sorte d’enclave dans une vaste zone aride (94 % de son territoire) qui n’est autre que le prolongement oriental du Sahara. Le Delta et la Vallée, comme les zones désertiques, sont autant de facettes d’un même pays et d’une même civilisation. L’Égypte se divise en trois grandes régions : la Haute-Égypte, la Moyenne-Égypte et la Basse-Égypte. Toutefois, les Égyptiens de l’Antiquité n’en distinguaient que deux : la Haute-Égypte, au sud (Haute- et Moyenne-Égypte nommée Ta shémaou) et la Basse-Égypte, au sud (Ta méhou). Cette division se matérialise, au cours de la période historique, à travers les deux couronnes qui coiffent le pharaon : la couronne blanche (Haute-Égypte) et la couronne rouge (Basse-Égypte). Après l’unification de l’Égypte, les Égyptiens perpétuent cette vision dualiste de leur territoire. Ils ne cesseront jamais de définir l’Égypte comme étant le « double pays ». Deux grandes entités naturelles sont également mentionnées dans les textes : la « terre noire » (kemet) qui correspond à la plate vallée alluviale du Nil et la « terre rouge » (desheret) qui coïncide avec l’immense Sahara alentour.

La Haute-Égypte se compose d’une formation de grès dans sa partie sud jusqu’à Esna, où la vallée est généralement très étroite, et d’une formation de calcaire dans sa partie nord jusqu’au Delta où la vallée s’élargit, sans toutefois excéder une bonne vingtaine de kilomètres. Cette région peut être qualifiée de berceau de la civilisation égyptienne. C’est là que les cultures prédynastiques se développent sur les sites de Badari et de Nagada. De même l’unification du pays s’effectue à partir de plusieurs sites de la Haute-Égypte et aux bénéfices de princes originaires de cette région. Deux sites importants ont marqué cette époque de profond bouleversement : Hiérakonpolis, capitale de l’unification, et Abydos, site funéraire des souverains de la Ire dynastie. Par ailleurs, la présence égyptienne dans cette région est attestée tout au long de l’histoire pharaonique jusqu’à l’époque gréco-romaine. Sa situation géographique la protège des incursions étrangères, principalement de celles du monde méditerranéen et du Proche-Orient. La Haute-Égypte reste ainsi, tout au long de l’histoire égyptienne, très attachée aux traditions pharaoniques. Pendant les périodes de troubles politiques, c’est de là que s’organise la reprise en main du pays. Cette volonté réunificatrice est souvent partie de Thèbes, qui connaît son apogée au Nouvel Empire et impose son dieu, Amon, comme dieu dynastique.

La Moyenne-Égypte s’étend des environs d’Assiout à la pointe méridionale du Delta. Elle fut pendant très longtemps le lieu de résidence des pharaons et le siège du gouvernement. Memphis, première capitale du pays unifié, détient cette fonction jusqu’au milieu du Nouvel Empire. Au Moyen Empire, Licht, qui conserve la trace de quelques-unes des pyramides de cette époque, devient pendant un temps, à partir d’Amenemhat Ier (environ – 1525), la capitale de l’Égypte. La présence de grands sites funéraires royaux et privés comme Giza, Dahchour et Saqqara attestent du rôle prédominant de cette partie de l’Égypte dès les débuts de l’histoire égyptienne. Les vestiges retrouvés dans cette région ne se limitent pas à ceux relatifs à la royauté et au gouvernement puisqu’elle abrite également une des grandes nécropoles provinciales du Moyen Empire, celle de Beni Hassan. La présence d’un bras secondaire du Nil, le Bhar Youssef, confère également à cette partie de l’Égypte une de ses principales caractéristiques. Le déversement de ses eaux en direction du Fayoum dote cette cuvette naturelle d’un rôle économique considérable (voir ici).

Le territoire de la Basse-Égypte, aux terres particulièrement marécageuses, s’étend des environs de Memphis à la mer Méditerranée. Cette zone de contact avec le monde méditerranéen et le Proche-Orient sera, au cours de l’histoire pharaonique, particulièrement touchée par les invasions et les influences étrangères. À partir de la XIXe dynastie, elle acquiert une position de premier plan. C’est là que Ramsès II fonde Pi-Ramsès (actuelle Quantir) la nouvelle capitale de l’Égypte. Les souverains de la Basse Époque originaires de cette région vont également s’y installer dans les villes de Tanis (la Thèbes du Nord) et de Saïs.

Deux déserts bordent la vallée du Nil : le désert Libyque à l’ouest, ainsi que le désert arabique et le Sinaï à l’est. Ces milieux hostiles sont exploités dès l’époque prédynastique. Le désert libyque est une région assez plate qui subit une extrême aridité. Néanmoins, quelques grandes oasis y sont colonisées dès l’Ancien Empire comme Bahariya, Farafra, Dakhla et Kharga. Le désert occidental constitue par ailleurs une voie de communication dès l’époque prédynastique. Le désert arabique et le Sinaï forment une région montagneuse dont la barrière l’a protégée de l’extérieur. Elle joue, dès l’époque archaïque, un rôle économique important car ce désert renferme la plupart des ressources minérales exploitables sur le territoire égyptien (par exemple la turquoise et le cuivre dans le Sinaï et l’or du ouadi Hammamat).




II. – Un monde agricole

L’Égypte pharaonique a toujours été un pays agricole. « L’Egypte, don du Nil », cette célèbre citation que la tradition attribue à Hérodote, mais qu’il a sans doute empruntée à un auteur plus ancien, traduit une conviction largement répandue durant l’Antiquité. Ce sont les crues du Nil qui, apportant l’eau nécessaire aux cultures et déposant sur les rives du limon, donne sa fertilité à l’Égypte. Mais deux dangers pouvaient menacer l’Égypte : d’une part lorsque la crue était plus forte que la normale et d’autre part lorsque celle-ci était plus basse. Ainsi, dès l’époque thinite, l’État chercha à contrôler et à notifier les variations annuelles du Nil à l’aide d’un nilomètre. Les mesures relevées étaient archivées dans les annales (la Pierre de Palerme) ou sur certains monuments royaux (la chapelle blanche de Sésostris Ier environ – 1960). Les variations du cours du Nil influencèrent le choix des espèces cultivées. Ainsi, le lin était cultivé sur les terres abondamment inondées et la vigne sur les parcelles les moins mouillées. En ce qui concerne les céréales, le blé était planté lors d’années où l’inondation était normale et l’orge lorsque celle-ci était particulièrement abondante. Le blé et l’orge constituait la base de l’alimentation (pain et bière) et des salaires. La vie et le travail des paysans étaient rythmés par les flux et les reflux du Nil. Pendant la saison de l’inondation (akhet), de la mi-juillet à la mi-novembre, le fleuve travaille pour le paysan qui peut alors rester chez lui. Arrive ensuite la saison où le Nil reprend progressivement sa place dans son lit (péret), le paysan se lance alors dans les labours et les semailles. En mars, la saison chaude (chémou) marque le début des moissons et des récoltes. La famine était la conséquence directe d’une mauvaise crue. Ces mauvaises années marquaient les esprits, les sources épigraphiques en témoignent. Certains, souvent les plus riches, ne manquaient pas de rappeler qu’ils avaient nourri la population dans ces périodes difficiles. Dans un texte graver sur une paroi de sa tombe à Béni Hassan, le nomarque Ameni souligne : « Il n’y a pas eu de pauvre dans mon entourage, personne n’est mort de faim de mon temps », avant de préciser les mesures qu’il a prise pour que chacun mangeât à sa faim.

L’irrigation en Égypte semble se limiter au creusement de canaux qui servaient également pour le transport (le plus ancien témoignage est celui gravé sur la tête de massue du roi Scorpion – dynastie 0). À la différence de ce qui est aujourd’hui, le système d’irrigation était annuel et non pérenne. Le monopole royal du sol égyptien et la fonction nourricière du souverain impose la mise en place d’une politique agraire afin de faire face aux hasards des mauvaises récoltes. L’administration du grenier est au service de cette économie agraire qui laisse peu de place à l’initiative individuelle. L’économie égyptienne dans son ensemble est basée sur un système de redistribution, pour les denrées comme pour les matières premières et les produits manufacturés. Les caractéristiques idéales de cette économie de redistribution sont marquées par des collectes des productions organisées par le pouvoir et son administration, puis par leur répartition selon les besoins de la population après un transit dans les magasins de l’administration.




III. – Un état centralisé

Pendant trois millénaires et demi, l’Égypte a été dominée sans discontinuer par une personnalité exceptionnelle, pilier d’un état centralisé : le pharaon, intermédiaire entre le monde des dieux et la société terrestre. Le terme « pharaon » est la forme hellénistique donnée par la Bible à l’expression égyptienne qui signifie « grande maison » (cette expression désigne, dès l’Ancien Empire, le palais où réside le roi). C’est seulement à partir du Nouvel Empire qu’il désigne la personne du roi. Dans les textes, les Égyptiens utilisaient les appellations « Sa Majesté », « roi de Haute et Basse-Égypte », « Maîtres des deux terres ». Le protocole royal qui sert à désigner le souverain (sa titulature) se compose quant à lui, dans sa forme la plus développée, de cinq noms. Celui-ci définit à la fois le souverain et son programme de règne. Dans sa titulature, le pharaon est à la fois l’incarnation d’Horus et le fils du dieu solaire Rê. L’aspect solaire du pharaon fut principalement mis en avant à partir de la IVe dynastie. Au service des hommes, le pharaon doit remplir certaines obligations : nourricière, juridique et combattante. Le pharaon se doit de bâtir, restaurer, agrandir les temples des dieux d’Égypte, mais également de veiller à leur culte. La légitimité du pharaon, fondée sur une ascendance divine, se transmet généralement de père en fils ou de frère en frère. Mais, parfois, au cours de l’histoire, l’absence d’héritier mâle a induit la montée sur le trône d’une femme de la famille royale. Toutefois, elle est rarement détentrice consacrée de la royauté, mais plutôt dépositaire de la fonction qu’elle transmettra par la suite à une descendance masculine. Néanmoins, la légitimité monarchique se transmet également à travers le mariage avec une fille de sang royal.

Pour accomplir sa tâche, le pharaon est assisté d’une administration qui n’a cessé de se développer. L’administration civile du pays est placée sous l’autorité d’un vizir et, à partir du règne d’Amenhotep II (souverain de la XVIIIe dynastie), sous la responsabilité de deux vizirs qui se partagent les charges respectives au nord et au sud du pays. Chaque vizir supervise les activités de divers secteurs, notamment économiques comme celui du « double grenier » et du « double trésor » (la dénomination de « double X » pour certaines institutions est vraisemblablement utilisée pour rappeler la dualité de l’Égypte, à laquelle les Égyptiens sont restés attachés tout au long de leur histoire). D’autres grandes unités eurent, selon les époques, plus ou moins d’importance dans le paysage institutionnel. L’armée, qui prit un essor particulier au cours du Nouvel Empire, époque marquée par les grandes conquêtes, est dirigée par un grand général qui peut être le fils du roi. En effet, l’héritier au trône doit montrer ses qualités combattantes dès son plus jeune âge. Le gouvernement religieux, et notamment celui d’Amon qui se développe dès le Moyen Empire, est placé sous l’autorité d’une hiérarchie de prophètes au nombre de quatre. Les domaines royaux directement rattachés au souverain ont également leur hiérarchie. En outre, la séparation entre administration centrale et administration régionale n’est pas aussi nette que pourrait le souhaiter le spécialiste des institutions égyptiennes. En effet, si nous prenons l’exemple de l’institution du Trésor, il est difficile, au vu de la documentation, de déterminer si les administrateurs présents en province sont détachés de l’administration centrale pour effectuer des opérations ponctuelles ou s’ils appartiennent à l’administration régionale.

Lorsque l’Égypte fut unifiée, le gouvernement royal partagea le « double pays » en provinces ou sépat. Les historiens modernes les appellent nomes, terme emprunté à la langue grecque et utilisé pour la première fois sous la dynastie des Lagides (environ – 330 à – 30). Le nombre de ces nomes a varié au cours du temps de 38 à 39 pendant l’Ancien Empire à 42 au Nouvel Empire. Les origines de ces unités administratives à vocation économique et fiscale sont mal déterminées. Certaines d’entre elles avaient une réalité géographique ou culturelle ancienne étant les héritières directes des petites principautés installées en Égypte au prédynastique. Placé sous l’autorité d’un officier délégué du pouvoir central, le nomarque, leur pouvoir politique était réel. Ce nomarque avait en charge la collecte des impôts, la sécurité interne du nome et occupait des fonctions juridiques ainsi que des charges de bâtisseur. Ces fonctions civiles s’accompagnaient de toute une série de charges sacerdotales en rapport avec l’administration du temple et l’exercice du culte. Dans certaines régions, par exemple dans le 15e nome de Haute-Égypte, on peut observer une continuité généalogique depuis la IXe dynastie jusqu’au règne de Sésostris III. Une même famille a géré la région, tout d’abord de façon indépendante au cours de la Première Période intermédiaire et par la suite sous l’autorité du roi, pendant plus de trois cents ans. Après le règne de Sésostris III, cette charge s’éteignit progressivement. Les nomarques furent remplacés par des fonctionnaires plus nombreux, au pouvoir plus limité, soumis à l’autorité du vizir et administrant des unités géographiques plus restreintes (niout, « ville »). Toutefois, les nomes continuent de matérialiser le découpage du territoire. Leur capitale était désignée, d’une part, par un emblème faisant référence à des animaux, des arbres, des symboles ou des divinités et, d’autre part, un hiéroglyphe. Cet emblème était le témoin de cultures, dites primitives et remontant à l’époque prédynastique. Le hiéroglyphe figurant le terme de « nome », en revanche, est un produit de l’unification du pays : il représente un terrain quadrillé de canaux d’irrigation et renvoie à l’organisation étatique de l’agriculture.

Sur trois millénaires, le nombre, les capitales, les limites, l’appellation officielle des provinces ont varié en fonction de la structure politique et sociale, des avancés et des reculs de la mise en valeur du sol, de la croissance ou du déclin des villes.




IV. – L’écriture

Quand l’écriture hiéroglyphique apparaît-elle ? La tradition égyptienne en attribue l’invention à Ménès, premier pharaon mythique de l’Égypte unifiée. Les égyptologues ont longtemps fait coïncider l’invention de l’écriture et les débuts de la Ire dynastie. Des découvertes dans la tombe U-j du cimetière d’Oumm el-Qaab à Abydos ont permis la mise au jour d’un riche matériel épigraphique qui prouve l’existence d’une écriture au sens propre du terme avant l’unification de l’Égypte (aux environs de – 3150). À ces débuts, l’écriture hiéroglyphique n’est utilisée qu’en rapport direct avec la fonction royale. Ce n’est qu’à partir de la Ire dynastie que l’écrit est utilisé sur des monuments privés. Ainsi, un lien direct peut être établi entre la naissance de l’écriture et l’affirmation de la royauté.

Issues d’une même langue, deux écritures (hiéroglyphique et hiératique) sont couramment utilisées durant la période pharaonique. L’écriture hiéroglyphique est courante dans les textes monumentaux ornant les temples et les tombes, tandis que l’écriture cursive (hiératique) est employée sur les papyrus et les ostraca (éclats de calcaire ou fragments de poterie utilisés par les Égyptiens pour écrire ou dessiner à moindres frais) afin d’inscrire les événements de la vie quotidienne (documents administratifs et juridiques, lettres et testaments). Il est bien évident que la langue égyptienne a évolué au cours de l’histoire (par exemple le moyen égyptien diffère du néo-égyptien). À partir de la XXVIe dynastie, une nouvelle cursive, le démotique, fait son apparition en Basse-Égypte pour ensuite s’étendre progressivement dans toute la vallée du Nil. Comme le hiératique, le démotique sert surtout à écrire des textes de la pratique quotidienne. Le démotique épigraphique demeure une exception.




V. – Le Nil, « autoroute » des Égyptiens

Le Nil est un des plus longs fleuves du monde (6 700 kilomètres). Il traverse le pays de part en part sur plus de 1 500 kilomètres comme une « colonne vertébrale » d’une largeur de 1 à 20 kilomètres. Pour leur déplacement, les Égyptiens vont privilégier le fleuve, véritable voie de communication, même s’ils empruntent aussi les pistes dans le désert. Toutes les périodes de l’année ne sont pas favorables à la navigation. D’octobre à mars, la saison des vents réguliers facilite les déplacements pour les fêtes, les transports militaires et économiques et les voyages royaux et divins. De mars à juillet, cependant, au moment de l’étiage, le chenal est par endroit trop étroit pour permettre une navigation sur de longues distances. De juillet à octobre, au moment de l’inondation, la navigation est favorable pour le transport d’objets pesants (comme les obélisques). Navires et bateliers doivent s’adapter à certaines contraintes. Le courant conduit naturellement vers le nord tandis que le vent de la vallée pousse toute voile vers le sud. Il est ainsi admis que, dans l’Égypte ancienne, les bateaux marchaient « vent arrière », pour remonter le Nil et descendaient le fleuve sans voile, en ramant et en se laissant porter par le courant. Le fait est confirmé par les hiéroglyphes eux-mêmes, puisque naviguer vers le nord est marqué par le déterminatif (hiéroglyphe qui précise le sens de la plupart des mots) d’un bateau sans voile tandis que naviguer vers le sud présente un déterminatif de bateau avec voile. Certains passages sont particulièrement délicat comme celui du djebel Abou Fedda (avant Assiout), qui alternent un ensemble de difficultés sur près de 20 kilomètres. Les cataractes, au sud d’Assouan, fréquentées par les Égyptiens présentent des niveaux d’entraves variables. La première (10 kilomètres) est dangereuse mais franchissable. La deuxième (80 kilomètres) est certainement la plus dangereuse. Dans son récit, le chef d’équipage Ahmose, fils d’Abana, sous le règne de Thoutmosis Ier dit : « Je commis en sa présence un acte de bravoure, sur des eaux difficiles, qui assaillent le navire en un passage dangereux de la cataracte. » Quant à la troisième, elle disparaît presque complètement au moment des hautes eaux (septembre). Les Égyptiens sont des précurseurs dans la construction de bateaux pour la navigation fluviale. Pour la construction navale, l’Égypte manque de bois, d’où l’importance des expéditions commerciales vers le Liban et notamment la ville de Byblos. Par les textes, nous connaissons l’un des cinq ports que compte Memphis au Nouvel Empire. Le Perou-Nefer englobait un port, un chantier naval, des casernements militaires et leurs dépendances et des magasins.




VI. – Des marins révélés

Longtemps, les Égyptiens de l’époque pharaonique ont été écartés du monde maritime. Les spécialistes excluaient que ce peuple de grands bateliers ait pu parcourir les mers. Aujourd’hui, de récentes découvertes ont complètement bousculé cette vision. Désormais, on sait que les Égyptiens anciens ont occupé le littoral et parcouru les côtes de la mer Rouge. Les premières preuves de cela ont été mises au jour sur le site de Mersa Gaouasis, au bord de la mer Rouge. À cet endroit ont été retrouvés plusieurs petits autels de la XIIe dynastie construits à partir d’ancres en calcaire utilisés sur des navires maritimes. Deux de ces monuments comportaient encore des inscriptions commémorant une expédition menée par les fonctionnaires Ankhou et Ameny, probablement en l’an 25 de Sésostris Ier. Ces documents mentionnent à plusieurs reprises le pays de Pount, où traditionnellement les anciens Égyptiens se fournissaient en encens et en épices, ainsi que les travaux d’assemblage d’une flotte au bord de mer. L’encens, substance réservée aux dieux, est particulièrement précieuse et très recherchée par le souverain. Quant au pays mythique de Pount, sa localisation ne fait pas encore consensus en l’absence de site archéologique permettant de l’identifier avec certitude. D’après les textes, l’accès à cette terre des aromates se faisait par bateau. Les premières mentions connues de relations avec Pount datent de la Ve dynastie et les plus récentes de la XXVe dynastie. Deux hypothèses se dégagent des recherches actuelles. Pour les uns, Pount serait à rechercher sur la côte ouest de l’Arabie ; et pour les autres cette terre exotique se situerait sur la côte est de l’Éthiopie. C’est cette dernière proposition qui semble pour l’instant privilégiée par les chercheurs, qui attendent encore une preuve irréfutable de sa localisation. Il semble néanmoins indiscutable que le site de Mersa Gouasis ait servi de port maritime au Moyen Empire. Les bateaux conçus en pièces détachées dans les chantiers navals de Coptos (en Haute-Égypte, à 40 kilomètres de Thèbes), étaient transportés jusqu’au littoral pour y être assemblés avant de se rendre au pays de Pount.

Le deuxième site à avoir révélé des éléments confirmant cette présence égyptienne sur le littoral de la mer Rouge est celui de Ayn Soukhna, qui se trouve sur la côte du golfe de Suez, au débouché d’une piste d’environ 120 kilomètres menant de la région memphite à la mer Rouge. Cette région d’Ayn Soukhna est en lien avec la péninsule du Sinaï, du moins selon la documentation retrouvée sur le terrain. Il fait peu de doute que les équipes de mineurs, envoyés de la capitale, transitaient par la côte du golfe de Suez. La découverte sur le site d’ancres en calcaire et d’un ensemble de madriers longs de plusieurs mètres rangés dans des galeries de mines suggère la présence d’un port maritime à Ayn Soukhna. L’aménagement du site forme un système de galeries-entrepôts similaire à celui de Mersa Gaouasis. Dans deux de ses galeries, les fouilleurs ont pu retrouver les restes carbonisés de deux embarcations, soigneusement démontées et rangées. Il s’agit de bateaux en bois de cèdre, dont la longueur est estimée à 13 ou 14 mètres. Datant de – 1800, elles sont probablement les plus anciennes embarcations spécifiquement conçues pour la navigation en mer à avoir été identifiées à ce jour. Les fouilles de Ayn Soukhna ont également révélé l’ancienneté de ce système. Avant d’être réutilisé au Moyen Empire, le site et ses galeries avaient été aménagées dès le milieu de la IVe dynastie. Tous les éléments découverts à cet endroit démontrent son usage maritime. Il fut probablement pendant près d’un millénaire (jusqu’à la fin de la XVIIIe dynastie) le véritable port sur la mer Rouge de la capitale administrative, Memphis.

La découverte d’un troisième site vient compléter le tableau général de l’occupation ancienne du littoral. Ouadi el-Jarf se situe un peu au sud de la ville côtière de Zafarana et à quelques 100 kilomètres au sud de Ayn Soukhna. Comme sur les deux précédents ports, un système de galeries-entrepôts y a été mis au jour. Toutefois, avec une trentaine de galeries, l’ensemble est plus développé que sur les sites précédents. On y trouve également un vaste bâtiment où les pièces de bateaux devaient être stockées avant l’assemblage ainsi que les campements des ouvriers. Un dernier ensemble d’installations se trouve sur la côte elle-même : une grande jetée en forme de L de 160 mètres vers l’est et de 120 mètres vers le sud-est. L’exploration sous-marine a confirmé la fonction portuaire de l’ensemble : au moins 21 ancres en position d’abri ont été repérées. L’occupation du site semble circonscrite au début de la IVe dynastie. Ouadi el-Jarf est donc le premier aménagement côtier sur la mer Rouge de l’histoire égyptienne, avant que Ayn Soukhna, plus proche de la capitale administrative, ne prenne le relais.

La plupart des opérations maritimes menées à partir de ces ports avaient pour but d’assurer la logistique des expéditions minières au Sinaï. Mais ces aménagements ont sans doute permis l’organisation de voyages au long cours pour rejoindre la région du Bab el-Mandab, les côtes de l’Éthiopie et du sud-Yémen.




VII. – Les limites du pays et ses voisins

Les frontières naturelles de l’Égypte sont déterminées par la cataracte d’Assouan, par les rebords désertiques et par le front maritime du Delta. Une série d’ouvrages militaires en tenait les accès, du fort de l’île d’Éléphantine au sud aux « forteresses de la mer ». Les frontières politiques, elles, ont varié au gré des conquêtes tout au long de l’histoire égyptienne. Au sud, par exemple, l’influence égyptienne s’est étendue jusqu’à la 4e cataracte au début du Nouvel Empire. Les seules frontières vulnérables du pays furent celle du sud, où s’étendent les pays nubiens, et celles du nord-est, où se trouvent les routes qui mènent au Proche-Orient. Étendre les frontières et protéger l’Égypte de ses voisins constituaient une des pierres angulaires des fonctions du pharaon égyptien. Le souverain, en tant que garant de l’ordre, se devait, pour prétendre à une pleine légitimité, de conserver ou d’étendre les limites de sa zone d’influence. Dans ces zones de contact, les rois construisirent d’importantes forteresses et villes fortifiées. Les souverains de la XIIe dynastie établirent à la 2e cataracte une nouvelle frontière gardée par un réseau complexe de forteresses placé sous un commandement unique situé à Bouhen. Plus tardivement, la frontière nord-est dut, elle aussi, être protégée (Péluse, Tell el-Herr). Rien ne devait franchir la frontière qui ne fût consigné par écrit. Tous ceux qui passaient par le poste frontière de Tcharou étaient rigoureusement enregistrés dans le journal de la forteresse. La police qui surveillait ces frontières avait certes un rôle de protection du pays contre les incursions étrangères, mais elle avait également une fonction douanière, administrative et commerciale. En effet, si les frontières doivent être protégées contre d’éventuels envahisseurs, elles n’en sont pas moins des voies de pénétration commerciale.
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